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Sur  La  néctsslié  de^  J'aire  supporter  en  l 

Fraacc  Les  Jurais  de  fabncatio  a des 
Monrioies  ^ à La  Nation  entière , et 
non  à La  pièce  de  Motinoie  ; ainsi 
que  sur  La  nécessité  de  cesser  ^ sans 
délais  La Jabricaùon  de  La  Monnoie 
de  cuivre. 

Si  le  gouvernement  de  France  veut  faire 
supporter  à la  pièce  de  monnoie  les  frais  de 
fabrication , qu’on  dit  n’être  que  de  deux  et 
demi  pour  cent , il  en  résultera  pour  le  com- 
merce les  inconvéniens  les  plus  désastreux  , et 
voici  comment  : 

Dans  les  rapports  commerciaux  entre  les 
nations  étrangères,  le  pair  du  change  s’établit 
sur  la  valeur  réelle  et  intrinsèque  de  la  pièce 
de  change  : ce  change  augmente  ou  diminue, 
en  raison  des  besoins  ou  de  la  balance  néces- 
saire à l’acquit  de  chacun  des  états  commerçans. 

Si  le  gouvernement  en  France  fait  supporter 
à sa  pièce  de  monnoie  les  frais  de  fabrica- 
tion , Qu’on  dit  n’être  que  de  deux  et  demi 

Eour  cent  , qu’en  arrive  - il  ? L’étranger 
aisse  sur-le-champ  son  change  de  deux  et  , ’ , 
«demi  pour  cent,  pour  se  remettre  au  pair  de 
la  valeur  réelle  ; cette  baisse  influe  par  contre- 
coup sur  toutes  les  opérations  commerciales  ; 
et  comme  ces  opérations  surpassent  de  - beau- 
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coup  la  fabrication  annuelle  des  monnoîes , il 
en  résulte  que  le  surplus  pèse  sur  l’industrie 
ou  les  productions  territoriales  du  pays,  et  lui 
fait  éprouver  Une  perte  considérable  , qu’on 
peut  considérer  comme  Un  impôt  , d’autant 
plus  désastreux  qu’il  tue  l’industrie  ou  la 
décourage. 

Supposons  en  France  la  falirication  an- 
nuelle des  monnoies  à cent  millions,  ce  qui 
n’est  pas , car  sur  huit  hôtels  des  monnoies , 
à peine  un  seul  est  en  activité  complette.  Ces 
cent  millions  coûteroient  donc  à la  nation 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres  de  frais  de 
fabrication,  à raison  de  deux  et  demi  pour 
cent. 

Mais  la  France  peut  évaluer  par  année  ses 
opérations  commerciales  avec  les  autres  na- 
tions , à dix-huit  cent  millions  au  moins.  Si 
c’est  à là  pièce  de  change  que  vous  faites  sup-  - 
porter  deux  et  demi  pour  cent  de  frais  de 
monnojage  , vous  grévez  véritablement  vos 
opérations  commerciales  de  deux  et  demi  pour 
cent  de  différence  ; ce  qui  fait  un  véritable 
impôt  de  cjuarante  cinq  millions  , qui  pèse  sur 
la  totalité  de  votre  industrie  et  de  vos  produc- 
tions, et  enrichit  l’étranger. 

Ce  n’est  pas  à cela  seul  que  vous  êtes  ex- 
posé ; une  fois  votre  monnoie  de  change  en 
circulation,  si  le  défaut  de  matière  suspend  la 
fabrication , si  son  prix  élevé  dans  le  com- 
merce ne  laisse  plus  aux  particuliers  la  faculté 
d’en  apporter  aux  hôtels  des  monnoies , vos 
opérations  commerciales  n’en  seront  pas  m.oins 
toujours  grévées  de  de^^^  £l  demi  pour  cent, 
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par  la  proportioîi  du  change  de  l’étranger  avec 
votre  écu  de  change,  et  cela  tant  que  votre 
même  pièce  • de  change  subsistera  en  circula- 
tion ; en  outre  , l’étranger  qui  trouvera  trois 

f)our  cent  de  frais  de  fabrication,  ainsi  qu’on 
e prouvera  ci-après,  au  heu  de  deux  et  demi 
qu’on  annonce  , gagnera  encore  un  ou  deux 
pour  cent  à faire  fabriquer  chez  lui  des  pièces 
de  cinq  livres , sans  que  pour  cela  il  en  altère 
le  titre,  et  vous  enlevera  vos  matières  avec  les 
pièces  qu’il  aura  fabriquées. 

Dans  les  réponses  du  citoyen  Thibault  aux 
citoyens  Villers  et  Gilbert  Dcsmolieres , lors 
de  la  discussion  sur  la  fabrication  des  mon- 
noies  au  conseil  des  cinq-cents  , on  a été  sin- 
gulièrement surpris  de  lui  entendre  dire  que 
si  les  achats  chez  Fétrauger  éloient  pciyés  en 
espèces  , on  auroit  raison  de  craindre  la  perte 
du  change  sur  les  pièces;  .mais  que  le  com- 
merce se  faisant  par  lettres  de  change , et 
n’étant  pas  oldigé  de  voiturer  nos  écus  chez 
l’étranger  par  charretée,  on  ne  devoit  pas  se  • 
livrer  à de  pareilles  craintes. 

Pour  peu  qu’on  ait  d’idée  du  commerce  , 
on  doit  savoir  qu’une  lettre  de  change  n’est 
qu’un  mandat  tiré  par  le  créancier , sur  son 
débiteur,  de  la  somme  qu’ii  lui  doit;  cette  somme 
est  représentative  des  espèces  qu’elle  désigne 
certes,  si  celui  qui  doit  l’acquitter  en  olfroit 
le  paiement  en  monnoie  de  cuivre , lorsque  la 
traite  stipule  le  nombre  d’écus , le  porleur  en 
refuseroit  le  paJiemeiit  ; la  raison,  c’est  que  la 
traite  n’est  motivée  en  valeur  ruie  sur  celle 
des  marchandises  dont  elle  est  la  soulte  , et 
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que  cetle  valeur  auroit  été  pHis  considérable 
si  elle  avoit  été  calculée  sur  un  paiement  en 
sols , lesquels  n’ont  pas  en  efFeclif  leur  valeui^ 
nominale.  ‘ 

Il  en  est  de  même  de  toute  opération  com- 
merciale basée  et  évaluée  sur  la  pièce  ce  change, 
la  pièce  est-elle  en  France  à deux  et  demi 
pour  cent  d’effectif  au-dessous  de  sa  valeur  no- 
minale , l’étranger  évaluera  la  vente  de  ses 
marchandises  à deux  et  demi  pour  cent  en  sus 
de  la  mon  noie  qui  sert  à la  payer,  Si  la  France 
en  paye  la  valeur,  soit  en  envoyant  des  espèces, 
soit  par  des  exportjitions  de  marchandises  qui 
compenseront  l’évalUatiOn  faite  par  l’étranger , 
dans  le  premier  cas*,  ce  numéraire  sort  delà 
circulation  pour  deux  et  demi  pour  cent  de  plus 
que  la  valeur  qu’il  aura  rendu  par  l’importa- 
tion , dans  le  cas  contraire , la  France  donne 
deux  et  demi  pour  cent  de  plus  en  marchan- 
dises , soit  de  son  industrie , soit  de  ses  pro- 
ductions territoriales,  toujours  parce  que  l’étran- 
ger a évalué  son  change  sur  la  pièce  de  mon- 
noie,  laquelle  a en  valeur  nominale  deux  et  demi 
pour  cent  de  plus  que  sa  valeur  effective. 

Ces  inconvénieiis  disparoissent  si  la  nation 
Française  supporte  les  frais  de  fabrication  et 
donne  à sa  pièce  de  change  sa  valeur  effective , 
il  s’agit  seulement  de  porter  dans  cette  branche 
d’administration  si  importante,  un  œil  observa- 
teur et  sévère  , qui  remédie  aux  abus  et  sim- 
plifie les  frais. 

Par  suite  des  réflexions  qu’on  vient  de  déve- 
lopper , on  est  naturellement  amené  à celles 
qu’occasionne  aujourd’hui  la  hausse  progressi  ve 


et  extraordinaire  des  denrées  de  première  néces- 
sité. On  a voit  lieu  d’espérer  que  dans  le  passage 
subit  du  papier-monnoie  au  numéraire,  la  rareté 
de  ce  dernier  opéreroit  une  diminution  considéra- 
ble sur  les  denrées,  le  contraire  est  arrivé  ; il  ne 
faut  pas  chercher  long-temps  les  causes  de  cette 
hausse  extrême  , elle  s’explique  facilement  par 
la  fabrication  prodigieuse  de  la  monnole  de 
cuivre  , si  cette  fabrication  n’est'  pas  arrêtée 
promptement  ; non  - seulement  elle,  portera  le 
désordre  le  plus  complet  dans  l’intérieur  de  la 
France,  par  le  renchérissement  continu  qu’elle 
occasionnera  sur  toute  espèce  de  marchandises  ; 
mais  encore  elle  frapjiera  d’un  discrédit  elf  rayant 
toutes  nos  opérations  commerciales  avec  l’étran- 
ger , et  voici  comment  : 

Cinq  francs  en  gros  sols , pèsent  une  livre 
poids  de  marcs  ; la  matière  dont  ces  sols  sont 
faliriqués  peut  valoir  en  ce  moment  trente-deux 
sols  la  livre  ; de  sorte  que  deux  xlécimes  ou 
quatre  sols  en  monnoie  de  cuivre , valent  en- 
viron, en  effectif,  un  sols  deux  à trois  deniers. 
Le  gouvernement  liénéhcié  donc  de  deux  cent 
un  huitième  pour  cent  sur  la  fabrication  de  la 
monnoie  de  cuivre  , mais  en  ne  donnant  que 
trente  - deux  sols  matière  effective  pour  cent 
sols;  il  en  résulte  que  le  propriétaire  où  ven- 
deur de  denrées  augmente  sa  marchandise  en 
raison  de  la  perte  cpi’il  éprouve  sur  la  vente 
‘ en  détail  qu’il  en  fait  dans  nos  marchés  ; il  en 
résulte,  que  celui  qui  paie  une  lettre  de  change, 
autorisé  à donner  en  paiement  un  quarantième 
en  monnoie  de  cuivre  , ne  donne  réellement 
que  trois  mille  neuf  cent  trente-deux  livres,  ^’il 
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paye  quatre  mille  livre,  puisqu’il  donne  pour 
cent  francs  de  la  monnoie  de  cuivre  qui  n’équi- 
vaut qu’à  trente -deux  livres;  qu’arrive  - 1 - il 
enfin  ? L’étranger  voit  cette  perte  énorme  de 
près  d’un  trois  quart,  augmente  sur-lcrcliamp 
son  change  pour  le  mettre  au  pair.  Les  salaires 
de  l’industrie  augmentent  également  en  France, 
en  raison  de  la  perte  qu’éprouve  l’ouvrier  sur 
la  monnoie  illusoire  avec  laquelle  on  le  paie , 
ce  discrédit  empêche  la  nation  Française  de 
soutenir  la  concurrence  de  la  main  - d’œuvre 
avec  aucune  autre  nation  ; ses  manufactures 
languissent  ; son  commerce  dépérit  totalement 
ou  éprouve  des  pertes  irréparables  ; l’étranger 
fabrique  une  pareille  monnoie  de  cuivre  en 
quantité  considérable , il  nous  - en  accable  et 
enlève  nos  écris  en  retour.  En  ce  moment  on 
sait  à n’en  pouvoir  douter  , que  l’Angleterre 
fabrique  à Ibrce , de  la  monnoie  de  cuivre , et 
qu’elle  en  a-déja  importé  en  France  considéra- 
blement. Tels  sont  les  fruits  d’une  pareille  im- 
péritie , Si  le  gouvernement  n’y  apporte  un 
prompt  remède,  les  maux  qu’elle  occasionnera 
seront  incalculables. 

Le  citoyen  1 hibault  a avancé  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  , que  les  pièces  de  cinq  livres  coû- 
toient  moins  de  frais  de  fabrication  que  les  écris 
de  six  livres.  Il  est  facile  de  voir  par  les  calculs 
suivans  , dont  on  garantit  l’exactitude  , que  la 
pièce  de  cinq  livres  coûte  au  contraire  un  pour 
cent  de  plus  de  frais  de  falirication. 

L’écu  efe  six  livres  où  cent  vingt  sols , est  fa- 
briqué an  titre  de  dix  deniers  vingt-un  grains, 
il  est  payé  d’après  le  tarif  de  la  monnoie,  à 
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raison  de  quarante-liuit  livres  9 sols  le  marc , il 
pèse  sept  gcos  et  demi , dix-liuit  grains  , ce  qui 

le  porte  à 51.  17  s.  4d.  5-64  de  d. 

Il  a cours  pour  . . 6 « « 


La  différence  est  de ‘ce  2 7 59-646. 

La  pièce  de  cinq  livres  i sols  3 deniers , ou 
cent  un  sols  trois  deniers , est  au  titre  de  dix 
deniers  dix  - huit  grains  , elle  est  pcijée  d’après 
le  tarif,  à raison  de  quarante-sept  livres  dix- 
huit  sols  dix  deniers  un  tiers , elle  pèse  six  gros 
et  demi  trois  grains  au  plus  , ce  qui  la  porte 
à 4I.  17s.  iid. 

Elle  a cours  pour  ...  5 i 3 

La  difféienceest  de  . , « 3 4 

Supposez  une  pièce  de  cinq  livres  i sol  trois 
deniers  , brisée  , portez  - la  à la  monnoie  , on 
vous  paiera  comme  ci-dessus  . 4I.  17s.  iid. 
On  vous  retient  un  pour 
cent  de  frais  de  fabrication, 
ci  environ ce  i « 


Reste  donc 4 
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1 1 

Mais  en  vous  pciyanl,  on  vous 
donne  pour  cinq  livres  une  pièce 
qui  a cours  pous  cinq  livres  un  sol 
trois  deniers.  Ajoutez  donc  . . . 

I 

3 

Vous  recevez  par  conséquent  . 4 

18 

2 

Vous  possédiez • . 5 

1 

3 

La  perte  est  donc  de 
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Supposez  un  écu  de  six  livres  brisé  , portez-le 
à la  monnoie , s’il  n’a  pas  frayé , on  vous  le 
paiera  ...  1 .......  51.  17s.  4d.  5-64®. 

Il  avoit  cours  pour  ..61. 

La  perte  est  de'  ...  . 2 7 59-64®. 

On  vok  d’après  cela  que  les  frais  de  fabri- 
cation 4es  pièces  de  cent  un  sol  trois  deniers, 
ou  5 liv.  I s.  3 den.,  sont  plus  élevés  que  ceux 
des  écus  de  6 liv.  ou  cent  vingt  sols^  d’un  pour 
cent. 
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